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DE L'ART ÉGYPTIE 

ET 

DE L'A RT ASS YRI EN 

QU'IL EST NÉCES AIRE DE LES ÉTUDIER 

POUR SE PRÉPARER A L'ÉTUDE 

DE L ' ART GREC ET DE SES ORIGI ES 

1 

Quelques-uns d'entre vous, Me sieur ,se ouviennent 
peut-être encore de idée et de vue que nou expo­
ions, lorsque, il y a deux an , nou avions l 'hol{neur 

d'inaugurer, à la Sorbonne, l'en eiO'nement de l'archéo­
logie (1) ; or , il Y a, nou ne nou le di imulon pa, une 

(i) Cette première le!)on du cour a été publiée dans le numéro 
du 20 mai i876 de la Revue politique el litté1'aire. 
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contradiction au moins apparente entre le programme 
que nous tracion alors et les études qui nous ont occu­
pé ju qu'ici. Le eul en eignement archéologique qui 
mt à sa place en Sorbonne, di ions-nou ,c'est l'étude de 
l'art grec et romain; ici, ce que nous devons nou pro­
po er avant tout, c'est de faire connaitre, c'est de faÎl'e 
aimer ous un a pect nouveau le génie de ces peuple 
dont le œuvre littéraire commencent au collège l'édu­
cation de notre e prit, dont la langue, le leUre et l'his­
toire s'enseignent dans les chaires voisines de celle que 
nous venions d'être appelé à remplir, Le pen ée et les 
sentiments que la Grèce et Rome ont exprimés par la 
parole et qu'elles nou ont transmis par l'écriture ont 
au fond les mêmes que les pensées et les sentiments qui 
ont été traduit par leurs arti te en formes vivantes; seul, 
le mode d'expre sion diffère, C'est là une vérité qui risque 
de paraître pre que banale à ceux qui ont uivi le pro­
grès de nos études et qui en connaissent les méthodes. 
On l'a pourtant bien longtemp méconnue, et, aujour­
d'hui même, on n'en tient que bien peu de compte dans 
la pl'atique. Cette vérité, nou avon maintenant à la 
fa ire pénétrer dans tou le espri ts cullivés, à la leur 
rendre a ez familière pour que l'influence de ce re­
cherche et de ces découvertes se fas e sentir avec le 
temps, jusque dans notre enseignement secondaire. Quel­
ques pa ont été déjà fail dans cette voie; il a été in éré 
dans le programmes univer itaires des que tion qui 
touchentàl'histoire des arts, et urtou t il a été mi entre 
les main de no élève de livres, tel que cet excellent 
Dictionnaz're des antiquités grecques et ?'omaines, dont nous 
ne sauron jamais aS.ez de gré à la grande mai on de li­
brairie qui en a conçu le plan, et à M. Edmond Saglio, 
qui s'es t dévoué tout entier à cette œuvre lente et pé­
nible. Ce n'e t, d'ailleurs, là qu'un commencement; bien 
des année encore s'écouleront avan t que la science ar­
chéologique soi t sortie de l'enceinte, trop étroite et trop 
fermée, des ociété avante et des académies, avant 
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que l'on ait app l'i à lire la langue de monumen t fi gu­
rés comm e on lit celle de livre immortel, fil de 
même race et de même iècle . C'e t A hater ce mo­
ment que nou devon con acrer ici tous no effo r t ; 
nou croirons n 'avoir pas perdu nos peines si , en étu­
diant avec vou l'architec ture , la culptme et la peinture 
grecque ,nou réu i on A vous donner du génie hellé­
nique une idée qui oit tout en emble plu large et plu 
préci e, qui emb,'a e plu d'obj ets ct qui, pourtant, 
pré ente des lignes et de contours plu arrêtés. Ce que 
nou prétendons, c'e t aniver A ai il', Lout au fond de 
l'ame antique, dan l'identité de leur principe e t la di­
ver iLé de leur manife Lalion ,le faculté et le éner­
gie ecrètos d'où ont née le œuvre de, poète et de 
pro ateur cla ique au i bien que celle de Ictino, 
de Phi dia et de Zeuxi . 

C'était par ce réflexion que je vou expliquai, il Y a 
deux an , comment et pourquoi un mini l,'e orti de no 
rang, M. Wallon, avait t enu A honneur d intl'oduire, dan 
no faculté de lettre, un en eignement qui ju qu 'aloI' 
n 'y avait pa eu droit de bourgeoi ie . Je n'ai point changé 
d'avis à ce sujet; je co mprend s touj our de la même 
manière le devoir et la tâche du profe eu l' d'archéo­
logie en Sorbonne, et cependant j 'ai pa é deux année 
entière à étudier avec vou l'art de l'É ypte, celui de 
l'A yrie et celui de la P er e. Tout en me uivant dan 
ce région lointaine, au- delà de borne du monde 
cla ique, plu d'un parmi vou a pu se demander 
pourquoi je ortai ainsi de la route que je m'étai 
tracée à moi-même, pourquoi je n'entrai pa t ou t 
d'abord dan le vif de mon uj et, tel que je l'avai moi­
même compri ct défini dè le premier jour. Il me sera 
facil e de répondre à cc. doute ct à ce objection ; i 
j 'ai pu paraître manquer à la lettre de ce programme 
que votre bienveillance avait approuvé, je ne m 'en ui 
écarLé qu l:1 pour re LeI' plu fidèle Al 'e prit qui me l'avait 
dicté. C'e t ce que je m'attacherai d'abord à YOU faire 

j 
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comprendre; nou ramènerons en uite nos regard 
en arrière pour mesurer ce que nou avons déjà par­
couru de ce long chemin que nous devons faire en­
semble et qui nous conduira, des pyramides égyptiennes 
et des tour à étage de la Chaldée, ju qu'aux propylée 
de l'Acropole d'Athènes, ju qu'aux pied de l'Athéné 
Parthénos. 

II 

L'étude de arts de la Grèce et de Rome son élève ne 
pouvait prendre ici qu'une seule forme: la forme hi to­
rique. Cette méthode, qui e t appliquée aujourd'hui à 
l'étude de toutes les manifes tation de la pensée, lan­
gues, littérature, philosophie, in titulions sociale et po­
litiques, ne pouvait être abandonnée par nou lor qu'il 
s'agis ait des œuvres de la plastique. Accoutumé à ce 
mode d'expo ition, vous eus iez été comme tout déso­
rientés si je vous avais transportés tout d'abord en plein 
siècle de Périclè ou d'Alexandre, et i j'a\ai commencé 
à vou décrire les chef -d'œuvre de l'architecture ou de 
la sculpture que ces grand iècles ont produits, an 
vous faire comprendre par quelle série d'efforts, par 
quel enchaînement de cause et d'effe t on en était venu 
à atteindre cette perfection; vou auriez eu le droit de 
m'adre er le mêmes reproches si j'avai arbitrairement 
éparé le une de autre. le grandes formes de l'art, 

l'architecture, la sculpture, la peinture. Pour répondre à 
vo tl'e attente, pour vous mon trer le génie grec obéis­
sant, dans son développement plastique, aux mêmes lois 
que dans on développement poétique, il fallait prendre 
le génie de la Grèce au berceau, dans son premier éveil, 
el rétablir la série des œuvre par le quelle il 'exerce, 
avec un uccè de plus en plus marqué, à traduire se 
idées dan la langue de formes; il fallait faire marcher 
de front l'histoire des trois grands art, architecture, 
sculpture et peinture, qui ne sont que des créations dif-
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férente d'une même faculté et qui e tiennent de 
prè , qui e prêtent un continuel et mutuel secour . 

7 

Mai , pour atteindre le origines vraie , il fallait re­
monter au-delà de origine apparente ; pour bien com­
prendre, pour expliquer la Grèce nai ante, il fallait 
remonter au-delà de la Grèce, il fallait ortir de l'étroite 
enceinte de l'hi toire grecque, il fallail résumer l 'his­
toire et le travail de ce peuple qui entourent le ba in 
oriental de la Méditerranée et de qui la Grèce nai ante 
a reçu tant d'exemple uWe. Ce n'e t pa en Grèce que 
onl le vraie origine de la civili ation dont le peu­

ples de l'Europe moderne ont le héritiel's et qui a pire 
aujourd 'hui à tran former, à mettre en valeur toute la 
urface de la planète. . 

La Grèce, que nous appelon l'antiquité, est venue tard 
dan l'hi toire, quand déjà la civili ation avait d rrière 
elle un long pa é, un pa é de bien de siècle. En r.e 
en , il e t vrai le mot que Platon attribue aux prêtres 

de aï 'adl'e ant à olon: « Vou autre Grec, YOU 

n'êles que de enfant (1) 1» En comparai on de l'Égypte, 
de la Chaldée, et de la Phénicie, la Grèce e t pre que mo­
derne : le iècle de Périclè e t peut-être plu rappro­
ché de nou , dan le champ de la duré , que des com­
mencement de la civili ation égyptienne. 

Parais ant ainsi la dernière ur la cène, quand déjà 
depui de iè le le génie de 1 homme, par une longue 
uite d'effort ininterrompu, en était arrivé à exprimer 
es pen ée d'une manière claÎl'e et durable, soit il l 'aide 

de on de la voix articulée et de iane qui le repré­
sentent, oit à l'aide de forme imprimée à la matière, 
au moyen de ce que nou appelon la plastique, la race 
grecque n 'aurait pu re ter élrangère il tout ce qui 'é­
tait fait avant elle, elle n'aurait été appelée il tout tirer 
d'elle-même que i elle avait été jetée par le ha al'd de 
a de tinée à quelqu e extrémité du monde, d n un 

(1) Ti mée, p. 22. 
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canton délc,urné et d'un accè difficile, dans une île ina­
bordable. E Irce ain i que le cho e e son t pa ée? 

Tout au contraire, ver l'époque à laquelle remontent 
e plu lointains souvenirs, nou la tro~von établie en 

plein ba in oriental de la Méditerranée , dan une pénin-
ule qui, toute voisine de l'A ie, emble e détacher de 

l'Europe pour s'avancer au-devant de l'A frique avec le 
cortège d'île qui l'entourent et la précèdent. Entre la 
côte d'A ie et la pénin ule, ici de détroit que traYel'Se 
le bras d'un vaillant nageur, là de nombreu e. île" en 
vue l'une de l 'autt'e, qui semblent inviter les moin 
hal'di à se lancer ur cette route qu'elle jalonnen t; on 
dirait ce cailloux que la main du pay an jette au milieu 
du ruisseau, quand le pied ne saurait le franchir d'un 
bond; en sautant de l'un à l'autre, on a bientôt gagné la 
rive opposée. 

La race grecque, par la situation de la région où elle 
apparaît, e trouve donc ain i rapprochée des empire 
d'Égypte, d'As yrie et de Médie, maître des côte de la 
Méditerranée orientale: en même temp , le caractère pé­
ninsulaire et in ulairc de pre que toute la con trée qu'elle 
habite, ainsi que le nombre considérable de se colonié 
attachée à toutes le côtes comme autant de navires à 
l'ancre, voilà de condilions qui multiplient ingulière­
ment pour elle la surface de contact, qui renclent cette 
surface bien plu étendue. Pour la Grèce, ce n'e t pa 
eulement sur une frontière que peut se fa ire, comme 

pOUl' tel autre peuple, l'échange de idée et de procé­
clés; étant pre que partout ile et côte, elle e t partout 
frontière, partout ouverte, partout sensible à l'influence 
de l'étranger. Elle est toute tournée ver le dehor ; 
pas de ces épai seurs de pay fermé qui peuvent re ter 
longtemp close au pas age de marchandise et des 
idées. 

La Grèce étan t ainsi ituée, il ne pouvait pa ne poin t 
atTiver que, le jour où les populations qui l'habitaient 
s'éveilleraient et sortiraient de la barbarie, ellos ne re-
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çus enL de l'Odent i voi in des germe fécond , des 
exemples, de modèle, de procédé, qu 'elle n'absor­
bas ent point, pa sez-moi l'expres ion , ce germes par 
tou les porc . Ce qui av ai t déjà éLé trouvé, pourquoi la 
Grèce prend rait-ell e la pein e de l 'in venter à nom eau, de 
recommencer le travail dès le début, avec toute es 
lenLeul' , tou e tâtonnement ? 

e valait-il pas mieux prendre l 'œuvre commune au 
point où elle é tait pal'venue et e ervir , pour aller plu 
loin, de ce que d'auteo avaient rl éjà trouvé ? L'homme 
va toujour au plus pre é ; dè qu'un plu in tl'Uit lui 
en eigne quelque procédé qui peut améliorer sa vie et 
favori el' la sati faction de se be oins eL l'expre ion de 
e idée, il ne perd pa . on temp à le critiquel', il 'en 

empare au itôt ; il l'appliqu e d 'abord LeI qu'on le lui a 
tran mis, pui ensuite il l'améliore dan le détail, il 
le perfec tionne à l'épreuve, avec le ann ée et l'expé­
rience . 

Aus i, plus l'étude du pas é fai t de pl'ogl'è , plu on 
arri ve à reconnaître qu el fond de vé l'ité contiennent ce 
antiqu e tl'adition , ce vi eille légende qui nous mon­
tren t, à leur manière et dan leur langue, l'influence de 
l'Égypte, de la Syrie, de l 'A ie- 1ineure 'exerçant ur la 
Grèce. P our ne parler que de ce qui nou occup e ici, 
pour nou placer et re ter ur le terrain de la pla lique, 
l'hi to rien de l'art, à me ure qu 'il porte plus de préci-
ion dan se recherche t que, par la multiplication 

d voyage et des fouill e , il a ou le yeux un plus 
grand nombre d'élément de comparai on , à me me que 
le form e sont repré entée par de de in plu exact 
et qu 'ell es sont mi eux défini e' , l'historien de l'art re­
connaît dan l'art grec plu de sUl'vivances, c'e t-à-dire 
un plu grand nombre de forme , de motif , d'élémenL 
qui avaient été inventés et déjà employé pendant de 
siècles par de civili ation antérieures . Il reconnaît au si 
que le Grec ont emprunté à e prédéce eur à peu 
pl'ès tout ce que l'on peut appel er la partie indu trielle 
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de l'art, les procédés de la métallurgie, de la céramique, 
l'art de souffler le verre, de ti er et de broder les tapis 
et les étoffes, d'assembler la pierre, etc. La Grèce doit à 
ses prédéce seurs l'outillage matériel de la civilisation 
et la manière de s'en servir ; elle leur doit ce que l'on 
peut appeler l'alphabet de l'al't. 

Pourtant l'art grec, - nou auron sans ce se l'occa­
sion de le montrer quand nou en seron arrivé à l'étu­
dier en lui-même, - e t profondément original ; il e L 
supérieur à tout ce qui l'a précédé, il a eul méri té do 
devenir et de rester cla ique, c'e. t-à-dit'e do fournir un 
on emble de règles su cepLible d'ê tre Lran mi e par 
l'enseignement. En quoi consiste ce LLe supériol'ité? 
Comment 'explique cette originalité? C'est ce que nous 
aurons à expliquer; mais, pour arriver à faire re sortir 
le différence , il faut que nous commencion par étudier 
J'art de ce peuples à l'école de quel s'e t mi e la Grèce, 
dont elle a été l'héritière et la continuatrice. Pour ai ir, 
pour définir dans l'art grec ce qui est vraiment grec, ce 
qui apparLient en propre à l'arL grec, il e L indi pensable 
que nou commencion par étudier les éléments étran­
gers en remonlant au milieu où ils se ont produit, aux 
civili aUons qui les onL vu naître; il faut que nous sai-
i ion l'e prit de ce civili a Lions, que nous en attei­

gnions l'âme même et le génie, que nous voyion d'où 
elles ont parties et où elle ont arrivées, où elles e 
ont arrêLées . Sans entrer dans le détail, nou devons 

arriver à nous faire une idée exacte de leur valeur et de 
l'e prit qui le animait, nou devon, dan le domaine 
de la pla tique, dresser leur inventaire. 

C'e t ce besoin qui explique la méthode suivie l'an d l'­

nier dans ce cour. Nou n'avon' pa étudié l'Égypte, 
l'A syrie, la Pel' e, pour elle -même ; nous nous sommes 
donc gardé d'entrer dans le détail et d'épui el' la matière. 
C'e t toujour le yeux fixés ur la Grèce que nous avons 
poursuivi la route qui nou a conduits de bords du il 
à ceux du Tigre et de là sur le plateau de l'Iran, de 
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Memphi et de Thèbe à Babylone et à Ninive, de Tinive 
il Ecbatane, Pel' époli et Su e. 

III 

C'e t par l'Égypte que nous devion commencer; nou 
avon rappelé, e qui ne fait plus doute aujourd'hui 
pour per onne, que l'Égypte était l'aînée de notre civili­
sation, l'aïeule des nation ; déjàcon tituée plu de quatre 
mille an avant notre ère, elle a eu quarante iècle de vie 
indépendante, el on culte, sa langue et on art e. ont 
encore pr longé ju que ou le maître per e , grec 
et romain , ju qu'à la fin du troi ième iècle aprè J é u -
Chri t. C'e t là un phénomène an exemple dan l'hi­
toire; nou en avons ignalé l'intérêt et l'originalité. 

En abordant l'étude de l'art égypti n , nou avon eu 
à écartel' une opinion qui, toute répandue qu'elle oit, 
n 'en e t pas moin inexacte et fau e; celle de l'immobi­
lité de l'art égyptien , expliquée par la théocratie. Nou 
avon prote té contre ce préjugé d'abord au nom de loi 
de l'hi toire; tout c L dan le devenir, touL change en nou 
et autour de nou . Il n 'y a pa d'exemple d'un peuple qui 
ait pu ou traire à ceLLe loi du développement organi­
que. 

ou avons ensuite montré par de fait, par l'étude 
même de monument égyptien , que le cho e ne 'é­
taient point pa ée comme les pré enlait le préjugé vul­
gaire; dè que l'on étudie d'un peu prè l 'art égyptien, 
on y di tingue des différence en ible entre trois gran­
des période d'art qui on e pondent à tro i grandes 
période de l'histoire politique. Nou ayon indiqué le 
traits qui caracléri ent l'art naturali te et incère de 
l'ancien empire, qui le éparent de l'art grandio e et 
pui ant, mai déjà plu conventionnel, du nouvel em ­
pire; nou avon marqué comment, à on tour, l'art aï­
tiqu e e distingue par une certaine élégance un peu 
moll e qui lui e t propre. 
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Ceci pu é, nous somme entré dans une rapide éLude 
de l'art égyp tien, et voici le ré ulLat de no' l'ccherches. 
L'architecture égyptienne est plu préoccupée qu'aucune 
autre d'obtenir une solidité à toute épreuve, de vain­
cre et de défier le temp. Ainsi 'expliquent et le 
choix de es matériaux et le choix de es forme. , le 
goùt qu'elle a pour la di po ilion pyramidale. C'e t 
une architectul'e en piene qui fait un grand u age 
du upporl lapidaire; elle emploie partou t la colonne; 
par là , elle emble annoncer l'architecture grecque 
cL avoir pu lui fournir des modèles; mais nou av on 
insi té ur les différence essentielles qui séparent la 
colonne égyplienne de la colonne grecque, le temple 
égyptien du t mple grec; nous avons montré comment 
l'Égypte, malgré l'ampleur et la beauté de es con truc­
t ion religieu e ,n'était pa arrivée à la conception du mo­
dule, c'est-à-dire d'un rapport con tant entre le diverse 
partie de l'édifice. Le temples égyptiens ont des dimen­
sion , ils n'ont pas de proportions; ils n'ont pas cette 
unité que donne au temple grec la cella, la mai on du 
dieu, centre et partie principale de l'édifice, à laquelle 
toutes les autres se subordonnent. Quant à la décora­
tion, an enlt'er dan le détail, nous avon signalé en 
Égypte l'usage de cette polycht'omie que nous retrouve­
rons partout dans l'art antique, et nou en avons ex­
pliqué la néces ité par l'intensité de la lumière du midi. 

Dans la culpLure, l'art égyptien a débuté, à une épo­
que très reculée, par un art libre et progres if qui a 
produit des chefs-d'œuvre et dont il emblait que l'on 
pM tout attendre; vous avez pu en juger même par le 
peu que nous possédons au Louvre de bas-reliefs et des 
statues de l'ancien empire; mais de cau es, dont quel­
que -unes nou échappent, arrêtèrent cet e or. On peuL 
signaler eulement, parmi ce cau e , d'une part, le 
longues périodes de trouble et d'inva ion étrangère 
qui viennent interrompre le développement de la civili­
sation égyptienne; de l'autre, la nature de matériaux 
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employé. Plu on va , et plu on a un goût exclu if pour 
le plu dur , qui ne e prêtent pa au travail du ci eau . 

Arrêté par cet en emble de circon tance , l'art égyp­
tien e reco mmande par une cience très avancée de 
proportions du CO l' p S humain ; il arrive même à mar­
quer trè bien, dan la tête, le caractère individuel; mai , 
pour e re te, il e borne à une orle d'ébauche abrévia­
tive, il ne prend pa à l'étude du co rp humain e t à la 
reproduction de e beauté le genre d'intérêt qu!y 
trouve le culpteur grec. Au i garde-t-il ju qu 'à la fin , 
aloI' que l 'habileté manuelle e t pou ' ée le plu loin, 
certaines conventions défectu eu e qui gâtent es œuvre 
même les plu achevée . 

Quant à la peinture , nou n 'avon pa eu longtemp à 
y in i ter. Il n'y a point eu, il est vrai, de peuple qui ait 
étendu plu de couleur ur de urfa ce et qui ai t même 
cu un entim ent plu ju te que le Éo-yptien de l'accord 
de tons ; pourtant, il n 'ont jamai peint , au vrai ens 
du mot; ils n 'ont jamai u marquer par la dégradation 
des co uleur la distance à laquelle les obj et coloré 
ont cen é ê tre de l'œil du spectateul' et la qualité de la 

lumière qui le baigne. Il n 'ont fait que de l' enlumi­
nure, mais iL l'ont faite d'une manière supérieure. 

En Chaldée, urtout en A yrie où le monument ont 
mieux conservé , nou avon étudié un art qui r emonte 
moin loin , du moins par les monument qui nou en 
ont connu, que l'art égyptien, mai qui n'a pa de 

caraet re moin tranché . Les origine de l'art a yrien 
doiven t êtl'e cherchée en Chaldée, dan la région voi ine 
du golfe Pel' ique; mais nou ne pouvon plu l' étudier , 
ur de monum ent. de grande dimen ion et d'une bell e 

con erva lion , que dans la haute vallée du Tigre, en As­
syrie, dan le ruines de Ninive et de palais qui en dé­
pendaien t. 

Le aractère de l'architecture haldéo-a yrienne 
s'expliquent urtout par le habitude qu'ell e a pri e , 
dè le bercea u, dan cc ' grande plaine de la Babylonie 



DE L'ART EGYPTIEK 

où manque la pierre. Le con Lructeur assyrien a la piet're 
sou la main; il ait l'appareiller, et pourtant, par fidé­
lité à d'anciennes tradition ,peut-être urtout pour aller 
plu vite, il n'emploie guère la pierre que pour le sou­
ba ement et les revêtement .Le corps de l'édifice reste 
toujours con truit en briques, et la brique cuite n'y 
entre même que dan de proportion restreintes. C'e L 
la brique crue qui y joue le plu grand rÔle, qui y forme 
l'épai eur de muraille . Qu'en ré ulte-t-il? C'e t que 
cette architecture, à sa ba e, a, par rapport à a hauteur, 
un développement encore plus con idérable qu'en 
Égypte; le chiffre qui exprimerait le rapport de l'épai -
eur à la hauteur est ici encore plus élevé (un quart à un 

demi, quelqu fois bien plus). Il en ré uIte au i que la 
proportion des vide aux pleins, en élévation comme en 
surface, offre un caractère tout particulier; nous n'avon 
que peu de baie ,dan de salle étroites et longue ; 
partout domine la di po ition en galerie, eL ce gale­
rie , croyons-nous, étaient couverte par d'épai e 
voûtes en pi é. 

Dans un tel système de con truction, la olonne em­
ble n'avoir pa de pla e; on n'en a donc pa retrouvé 
une eule dan le ruines de grands palai . Pourtant on 
a découvert un ou deux chapiteaux, et le repré enta­
tions architecturale qui e rencontrent sur le ba -re­
lief suffi ent à prouver que l'As yrie a connu les sup­
ports lapidaires; le type lui en avait été fourni par le 
tronc de palmier encore aujourd'hui employé dan la 
con truction des édifice privés d'un bout à l'autr de la 
bas e Chaldée. D'ailleur ,elle n'a fait de ce upports la­
pidaire qu'un u age très econdaire; elle paraît ne s'en 
être servie que dan le biUiment de petite dimen ion et 
peut-être au dernier étage de es édifices, pour y up­
porter le comble de ce galerie hautes que l'on e t amené j 

par divers indice, à retiLuer dans certaine partie des 
palai . 

Quoi qu'il en soit, si la colonne joue ici U11 moindre 
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rôle qu'en Égypte, elle n'en e t pa main intére ante à 
étudiel'; à certains égard , la colonne a syrienne an­
nonce et prépare mieux la colonue gl'ecque que ne le 
l'aiL la colonne égyptienne. Nou avon reconnu dan 
le chapiteau a yrien Lou le élément principaux dont 
' e composera le chapiteau ionique; emblable e t le 
mode de jonction avec l'entablement. Nou auron plu 
Lard à chercher pal' quelle voie ce type a pu e tran -
mettre à la Grèce et y provoquer une adaptation, une 
imitation féconde; pour le moment, nou devion nou 
borner à ignaler le fait comme l'une de donnée du 
problème que nou offrent à ré oudl'e le orio-ine ' de l'arL 
grec. 

C'e t au i par le condition de la construction en ar­
gile que nou avon expliqué le caractère de l'ornemen­
tation a yrieuue. A part certain figures en haut-relief 
qui décoreut le porte, tauLe cette ornementation n'a eL 
ue pouyait avoir que le caractère d'un décor peint ou 
plaqué. Le pi é ne pouvait recevoir de moulure. L'orne­
mentation ne fait pa , comme dan le temple égyptien 
ou grec, corp avec l'édifice; pinte ur enduiL ou ci elée 
ur de applique de bai , de méLal ou de pierr , Ile 

s'ajoute à l'édifice et 'en déLache de même. 
La principale re source de cette décoration e t dans la 

' culpture . 
Nous y avon di tingué : 
10 Le figure en ronde-bo e; 
20 De figure campo ée dans un sy tème Lout 

particlùiel' de haut-relief (porte et enLre-deux de 
porte ) ; 

3° Le ba -reliefs (paroi de cour et des alle ). 
Le Latue ont Lrè rare. Elle parai sent avoir été 

faites pour être ado ée à un mur ou à un pila tre et 
n 'être vue que par devant; le corp n y a jamai Loute 
sa l'ondeU!', toute on épai eUl'; il e t Loujour déformé 
par ,"oie d'aplati ement. Ce la'tues sont la partie la plu 
faible de la . laLuaire a yriennc. 
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La econde catégorie de monument e t formée par 
ce taureaux ailé ,ce lions ailé ou copié ur nature, 
ce figure de génie, dont le mu ée du Louvl'e t le mu-
ée britannique possèdent de si curieux échantillons. 

Nous avon e ayé de deviner le sens que les A yriens 
a ttachaient à ces figure ; mai nou avons urtout in i té 
sur la convention trè particulière qui a pré idé à leur 
con tl'Uction, ur ce mélange ingulier des procédé du 
ba -relief et de ceux de la ronde-bosse au moyen duquel 
on a obtenu un très bel effet décoratif. 

Le ba -reliefs proprement dits ont, d'ailleur, la 
partie la plu intéres ante et la plus variée de la sculp­
ture a syrienne; il occupent un e pace con id érable ; il 
Y en a 2,000 mètres environ dans le palais de Sargon, à 
Khor abad. Nou les avons étudiés au point de vue des 
ujet traité et au point de vue de l'exécution. Au point 

de vue de ujel, ils ont un caractère tout hi torique. 
C'est le roi, toujours le roi, qui en e t le lljet et le héro . 
Celte tapisserie de pierre n'e t autre chose que l'illu -
tration, le commentaire figuré de in cription qu'ello 
accompagne. 

Pour ce qui e t de l'exécution, nou y avon ignalé 
de défauts analogue à ceux que présentaient les ba -
relief égyptien ; mais nous nous somme attachés ur­
tout à faire re ortir les différences. Il yen a deux prin­
cipale : 

1. Le nu ne joue, pour ain i dire, aucun rÔle dans le 
bas-relief a yriens. Le vêtement, sauf de rares excep­
tions, n'y lai e à découvert que le vi age, l'avant-bra 
et la main, le ba de la jambe et le pied. 

2. Le modelé a syrien est bien plus dur, bien plu re­
enti, comme on dit en langage d'atelier, que le modelé 

égyptien. 
Le Grecs avaient déjà remarqué que le A syrien , 

le Mèdes, le Pel' e ne quittaient jamais leur habit; ces 
peuple avaient fini par regal'der comme honteux pour 
un homme de se lai sel' voir dépouillé de e vête-
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ments (1). Nous avons cherché l'ol'igine de ces habitudes 
dan le climat de la région qu'il habitaient, climat à 
température extl'ême et à val'Îation brusques, où le 
vêlement est nécessaire pOUL' défendre le corps conlre 
les ardem du oleil en été, contre les subit refroidi e­
ment que de violent ' orage amènent aux changements 
de ai on, Ul'tOut contre le froid de l'hiver. 111 Ive 
était dans le voisinage de haute montagnes et à l'issue 
de vallées où 'engouffrait le vent du nord. L'artiste a ~ 
syrien travailla donc Ul'tOut à rendre, par hl jeu du ci­
seau, les détails de la draperie, la variété des étoffes et 
la finesse de leurs dessins; avec l'habileté qu'il y dé­
pense, on sent à quel ré ultats il serait arrivé si le nu 
'était offert à ses regards et à son imitation aussi libl'e~ 

ment qu'il s'offrait aux yeux de l'artiste égyptien et sur­
tout de l'artiste grec. 

La différence dans le caractère du modelé s"explique 
surtout par la nature de la matière qu'a pre que con­
stamment employée le culptem as yrien. La préfél'ence 
accordée aux pierres dure avait conduit les Égyptien à 
aLlénuer, à uppTimer le détails; l'u age d'une pierre 
très tendre a conduit les A yricns à les souligner, à les 
exagérer. L'albâtre se raye à l'ongle; le ci eau s'y en­
fonce pre que comme le couteau dan du beurre; quelle 
tentation pour lui d'appuyer, d'insisler, de marquer 
outre mesure tous es effels, t oule se ' intentions! C'e t 
comme loI' qu'on écrit avec une plume d'oÏe un peu 
molle; même sans le vouloir, on e t conduit à marquer, 
bien plus qu'avec une plume dure et fine, les pleins et 
les délié, L'inslmment. guide en quelque sorte la main 
el l'entraîne. 

Ce sont peulrêtre aussi les défaut de celle matièl'e qui 
ont empêché les Assyrien de faire plus de statues. Des 
ouvrages comme les taureaux mitré de Khorsabad n'au-

( ~ ) Hérodote, I, '10, Pla ton, l! épu6l. V, a (p. l, 52, e). 'l'hue., I, 6. 
Xénophon, Hellé71. 1Il, l" ~ 19. 

2 
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l'aient pa été po ible , avec l'albâtre, en ronde-bO' e 
pleine; le jambe se eraient écra ée sou le poid du 
corps. Il en aurait été de mÔme d'une tatue où le j am~ 
bes auraient été écartée du tronc, où les bra auraient 
porté à faux. D'un bloc de cette pierre molle et comme 
fluide, allez donc tirer une figure' semblable au Gladia~ 
teur combattant 1 

Détonrné de l'étlld attentive de forme par l'inter­
po ition perpétuelle de la draperie, le statuaire il ' Yl'ien 
n'a même pa cherché ce dont l'égyptien a'Vait touj ours 
conservé Je gollt, l'exactitude dan la copIe de ra tête' : 
non-seulement il n'a pa pour uivi la vérité du caractère' 
indh'iduel (à Ninive tou le rois e ressemblent), mai if 
n'a même pas e ayé de rendl'e, ce qo:ii e't plu facile r 
des caractère de race. trè marqué ef trè sen ible . 
Dans le' ba -relief de l'Égypte, on di tingue trè bien r 
~ leur trait, le Égyptien, les nègre et les émites . 
Chez les A syrien, ce n'e t guèFe qufaa co fume et à 
certains aœes aire que C' 1''0 onna- eut le ' peuple 
vaincus. Le culpteur niniviLe n'ont guèTe que deux 
type : la tête' balrbue, la lête imbel'be; ce econd type 
,revient trop ouvent pour qu'on pui e toujour le con­
sidérer comme dé Ï'gnant de eunuque. C'e t dan le 
tête de roi et de leur grand officiers qu'il faul cher­
cher le type idéal de la race a J'Tienne, celui dan lequel 
ceLte race e reconnaît et s.'admire. Il a de la nobl e,_ 
et se rapproche beaucoup de celui que l'on appelle d'or­
dinaire le type juif. 

Où l'al'tiste a yrien a surtout montré ce d nt il était 
capable, c'e t dan la repré enlalion de l'animal. Là son 
l'egard n'était pas gêné par le vêtement; il mbra aib 
d'un coup d'œil toute le forme de ~'a,nimal , il en 
voyait tou le mu de e Lendre dan l'effort ou e re­
lâcher dan" le repo ; au i cha un de animaux: qu'il in­
troduit dans 1 cènes qu'ilretl'ace est-il bien' ai i dans 
l'originalité de a forme propre et de se mouvemenls 
particuliers. C'est le lion Ul'Lout qu'il a mer .. eill u c-
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ment rendu dan ces tableaux de cha e qu'il a i fort 
multiplié ; comme vérité d'a ttitude et de mouvement, 
certain lion a syri ens n'ont pas été urpassés, ni pal' 
l'al' t grec, ni pal' aucun autl'e art (1) . 

Pas ant de la statuaire à la peinture, nous avon mon-' 
tré que la polycht'omie, dan lm certain en , é tait plus 
néce ail'e enco re à l 'A yrie qu'à l'Égypte. Avec es 
grand plan verlicaux et la pauvreté de e aillies, l'ar­
chitecture a yrienne ne pouvait se pa el' de la couleur 
pour éclairer e t varier ses surfaces . La . couleur y rem ­
plaçait le moulure presque ab entes. 

En Chaldée et en A yri e, la pein ture n' es t, à propre­
ment parler, comme en Égypte, que de l 'enluminUl'e . 
Elle ne connaît ni la pel' pec tive aérienne ni le clair 
obscur; elle ne procède que par teintes plates juxta­
po ées. 

Elle 'offre à nou ou troi a pect principaux : 
1 ° Émail ou couche de couleur vitrifiée par le feu, 

q ui revê t une des face de brique cuites au four; 
20 Peinture appliquée à froid ur un enduit préparé; 
30 P einture appliquée à fmid ur le ba -relief'. 
l OllS avon étudié ce qui r e te de peinture obtenues 

par ce trois procédé ; nou avon reconnu que i les 
A yrien parai saient avo ir porté, dan la décoration de 
leurs édifices, cet in tinct de la couleur qui di tingue 
encore le peuples orientaux, qui fait encore la valeur de 
leurs tapi et de leur é toffes, leur décorateur avaien t 
été moin près d'ê tre de peintt'e que ceux de l'É O'ypte; 
leurs fre que, autant que nou pouvons en juger pal' de 
faible ' débris, é taient d'un ton moins franc et moins vif. 
surtout d'un dessin moins hardi et moins Û-I'. 

(1) Voyez Layard, lIlonuments of Nineveli, rD, 2" série, pl. 2; Place 
inive, pl. 55 . 

• 
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IV 

Au terme de cette longue étude, nous no pouvions 
nou di pen el' de comparer l'un à l'autre l'art égyptien 
et l'art as yrien; ce ont le deux grands arts originaux 
qui e sont partagé le monde ancien avant l'avènement 
de l'art grec. La Médie et la Perse, la Phénicie, la Judée, 
la Cappadoce, la Phrygie et la Lydie, Cypre, tous le 
pays où nou reLrouvons des monuments antérieurs à la 
vicLoire de l'helléni me, ont subi 1 influence de Babylone 
et de Ninive ou celle de l'hèbe et de Memphi , parfois 
toutes les deux ensemble. l'anLôt, comme en Médie, en 
Perse, en A ie- lineure, c'e t l'élément assyrien qui do­
mine, modifié, dans une cer taine me ure, par le cir­
con tances locales et le milieu, par l'emploi de. maté­
riaux qui manquaient à la région mé opo tamienne; 
tantôt, comme en Phénicie et en Judée, c'est au contraire 
l'Égypte qui fournit pre que toute le forme, presque 
tous les motif, c'e t l'e pl'i t égyptien qui a le de us et 
qui se fait sentir' dans le caractèt'e général des ensembles 
et ju que dan le plu petit détail. Nou avons e ayé 
de définir ces deux tyles; il nou res le à le rapprocher 
l'un de l'autre et à marquel' les différences, les res em­
blance qui les di Linguent parmi dos traits communs qui 
établissent entre eux comme un lien de parenté. 

Sur le terrain de l'architecture , l 'art assyrien e t cer­
tainement inférieur à l'art égyptien . 

Dan leur con truction , le Chaldéens et le A syriens 
paraissent êLro arrivés à la gt'an deur et à l'e ffet d en­
semble par l'am pleur du plan, le choix du ito, la r ichesse 
de la décoration, mais il leur manque la hauteur; il n 'y 
a rrivent que dan ces tours à plu ieur étage de la Baby­
Ionie, dont la forme ne peut échapper au reproche d'une 
certaine pauv/'eté, d'une certaine monotonie. Partout ail­
leur, la néce ité des grande épaisseurs de mu r emble 
avoit' donné à ceUearchitccture quelque chose de lomd et 
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de trapu . Dans la décoration , la polychromie, même la plu 
riche, ne pouvait arrivel' à remplacer les effets d'ombre 
et de lumière qui ont fournis par les aillies des mou­
lures, saillies que l'on ne peut demander qu 'à la pierre. 
Citons une seule preuve à l'a ppui de nolI'e dire: malgré 
toute l'ingénio ité de architectes, aucune con truction 
en b('ique ne donnera jamais, je ne dirai point la per­
fection de l'entablement grec, mais même un couronne­
ment aussi simple et au si ferme que la grande gorge 
é"'yptienne par laquelle e termin ent le pylÔne , 

Malgré ce impe('fections, l'a rchitecture a syrienne 
devait avoir a beauté originale, dont peuvent surtout 
nous donner une idée les restaurations de MM. Thomas et 
Chipiez (1); mai le défau t irrémédiable et profond de ceUe 
architecture, c'e t le manque d'adhérence et de solidité qui 
ré ulte du mode de construction. Œuvre hâtives de con­
quérants impatients, ce palais, formé d'une argile pé­
trie avec précipitation dans le moule, ne pouvaient avoir 
de durée; l'argile, à laquelle la main de l'homme n'a 
donné qu'une façon in uffisante, retourne bien yite à son 
état premiel'. A ce édifices, plu encore qu'an corps de 
l'homme, s'applique la parole de livre aints: « Pulvis 
,'evertalUl' ad pulve1'em. » Les voûte s'abattent et s:émiet­
tent; les revê tement de murs se renversent contre le 

01 et les mur s'écroulent. C'est celte épai e couche de 
terre meuble qui a protégé, comme la sciure de boi 
dont e servan t no. emballeurs, les taurealL",{ eL le ba­
r eliefs de Ninive; d'un mal, d 'une di po ition vicieu e, 
i! e L résulté ainsi un grand bien, et cependant, tou t 
heureux qu'il oit du ré ullaL obtenu, l'architecte ne 
aurait approuver cc mode de constru tion, qui con­

damne le édifice à devenir, dè que ce e l'entretien, 

(1) M. Thomas est l'auteur des planches qui forment J'a tlas de 
l'ouvrage de M. Pl ace; il s'es t surtout occupé des palais assyriens. 
Pour les tours à étages de la Chalùée, voir les beaux dessins ex­
posés par 1\1. Chipiez, au salon de 1879. C'e t tout un essai de res­
taul'ation ù'une architecture dont le ruines mêmes ont p ' ri. 
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un informe monceau de terre. Comparez la mine as y­
rienne à la ruine égyptienne et surtout à la grecque; la 
première ne s'indique plus, dans la plaine, que par une 
hauteur confu e, un vague mouvemenL de terrain ; la e­
.conde, ' tant que la barbarie de l'homme n'en a pa ar~ 
raché la dernière pierre, garde, dans le derniel' de se . 
membre qui re te debout, a beauté intacte et tout on 
caractère. Le gollt de l'arti te, la marque du iècle re te 
empreinte dans chacune des parties. Une colonne de~ 
bout, avec son chapiteau et une portion de l' ntable­
ment, il n'en fant pa. plu pour nous donner la vi ion de 
tout le temple; dans chacune des pierres qu'a touchées 
le ci eau de l'ouvrier grec se retrouve, en raccourci, 
l'idée de 1 édifice tout entier. Le moindre débri e t vi­
vant, parce qu'il est expressif. Ici, au con traire, après 
quelques siècle, pre que tout ce qui compo ait l'édifice 
es t redevenu matière brute, et l'âme de l'homme, qui 
avait un in tant animé toute celte ma se en lui ~mpl'Î­
mant une forme, s'est comme évanouie an lai el' de 
trace. 

Dans la sculpture, il y a plutôt, de l'Égypte à l'A ~ 
syrie, différence qu'infériorité pour ce qui regarde l'exé­
cution. Le culpteur as yrien a un sentiment main 
élevé de la forme que le sculpteur égyptien. Il n'a pa 
su traiter la figure en ronde-bos e. Non-seulement il n'a 
rien produit de comparable à certaines œuvre à la fois 
naïves et savantes du haut empire, mais même, i on le 
compare aux culptenr du moyen et du nouvel empire, 
il est loin encore de cette ju te e de proportion et de 
cette élégance ai ée qui caractéri e toutes le œuvre un 
peu soignée de la pla tique égyptienne. Pourtant, à cer­
tains égard , il e t peut-être dan une meilleure voie 
que le sculpteur égyptien; il ent mieux la beauté, l'é­
nergie du mouvement; il semble faire plu d'effort pour 
la rendre, il travaille mieux à remplir le con Lour <Jue 
l'égyptien lais e à peu près vid . 

Où il e t cncol'C décidément inférieul', c'e ' b dan le 
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choit de uj et, dans la faculLé créatrice'. Dan fit culp­
ture égyptienne, on trouve à la fois le monde divin et le 
monde humain; on trouve, mêlé les un's' aux autres , de 
nombreux ê tres créé par l'imagination et des pel' onna­
ge réel ; une extrême va riété ré ulte de relation de 
ces personnages , de la pénétration de ce denx monde 
l'un pal' l'autre. En A yrie, une certaine pauvreté d'in­
vention, peu d'imagina tion. Le mond e divin n 'e t repré­
senLé que pal' les génies qui e dre sent auprès des 
porte et pal' qu Ique petite fi gure ·ailée ; la sculpture 
fi gure touj our des cène hi torique et se répète san s 
ces'~e. Le sculpteur ne remonte mém e guère au-delà 
du règne du pl'ince sou lequel e \;. bâ ti le palais. 

A ce t égard encore, il y a plu de rapports entre l'Égypte 
et la Grèce, où le monde divin a pri dan l'art un si ri che 
développement, qu'entre l'Égypte et l'A syrie. En Grèce, 
l'art, dans ses beaux siècle, ne fep ré enle que de ôtres 
s·upérieur à l 'homme et plu beaux que lui; il ne repré­
sente que le enfant de son imagination, le héro elles 
dieux. 

Une dernière ob erva tion : l'A yri e, d'après ce paral­
lèle, paraît inférieure à l'Égypte. Sa civilisation a été 
moin puis ante , on a rt moins idéal ; elle a moin tendu 
ver la perfec tion ; elle 'e t con tentée à meilleur mar­
ché; elle a fail de moindres effort d'invention. Comment 
e fait-il alors qu'elle ait, co mme nou le démontrerons 

plu t ard , exercé ur la Grèce une influence plus pro­
fonde que l'Égypte, qu 'ell e ait plu contribué à son édu­
cation ? Rien de plu ' simple. C'e tune qu.es tion de date. 
Quand l'Égypte sort de se frontière et se répand ur le 
monde oriental , quand , grâce à la so umis ion de la Phé­
nicie, ell e a une fl oUe qui lui obéit et qui domine dans 
la Médi ~e l'l'anée , le population qui seront plus tard les 
Grecs ou n 'habitent pas encore leur pa trie fulure ou y 
dorment encore du ommeil de l 'enfance; au conll'aire f 

lo I' que, avec les Sargonide , Ninive devient la capitale­
de toute l'A ie anLérieul'e, 10 1' que, par la conquête de la 
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Phénicie et de Cypre, elle débouche sur la mer qui bai­
gne les îles grecques et se tl'ouve en contact avec les 
cités grecques de Cypre, de Rhodes et de l'A ie-Mineure, 
la Grèce s'es t éveillée; son génie es t en pleine fermenta­
t ion, en plein travail de sève et de jeunes e; elle a déjà 
la poésie épique, elle se prépare à créer la poé ie lyri­
que. La Grèce est pubère; le contact peut et doit être 
fécond. 


